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I 


Le taxi venait de le déposer face à la crypte archéologique du parvis.  Dès  qu’il  sortit  du  véhicule,  ses  yeux  balayèrent  avec plaisir, presque du réconfort, les arches gothiques de ce qui était pour lui la plus belle cathédrale au monde. Le soleil de ce début d’été qui filtrait à travers ses Ray-Ban noires inondait les façades de l’édifice dont les tours veillaient sur la Seine depuis huit cents ans. Sur la droite, la statue de Charlemagne couverte de vert-de-gris  paraissait  être  un  jouet  pour  enfant,  tant  sa  petitesse contrastait  avec  la  grandeur  de  Notre-Dame  de  Paris. 


L’empereur, assis sur sa monture, était encadré de deux de ses chevaliers,  qui  menaçaient  de  leurs  armes quiconque  voudrait s’approcher  de  l’illustre  souverain.  Les  deux  côtés  de  la  place étaient  décorés  d’arbres  feuillus,  de  haies  coupées  avec  une précision d’horloger et de lampadaires ridiculement petits pour un endroit si majestueux. 


À chaque fois qu’il venait à Paris et que son emploi du temps le  lui  permettait,  Paul  Kaminsky  allait  s’imprégner  de  la quiétude de l’un des plus populaires édifices de la chrétienté. Sur la  gauche  de  la  place,  un  groupe  d’étudiants,  bloc-notes  à  la main,  écoutaient  d’une  oreille  attentive  les  propos  d’un enseignant en histoire, ou peut-être en architecture. Paul sourit en se rappelant que vingt ans auparavant, lui aussi se tenait là, concentré  sur  les  cours  de  son  professeur  d’histoire  des civilisations de la célèbre école du Louvre. 





 





Il remonta le col de sa veste et regarda sa montre. Dix heures cinquante. Il n’avait pas le temps d’y pénétrer. La personne qui l’attendait  n’était  pas  du  genre  patient.  Et  d’ailleurs,  que  lui voulait-elle ? Kaminsky s’interrogeait depuis que son avion avait décollé quelques heures plus tôt. Que faisait-il là ? Pour quelle raison un agent du Saint-Siège avait-il été dépêché en urgence à Paris ? 


Chaque mission était tellement différente !


Qu’attendaient  de  lui  ceux  qui  avaient  requis  l’assistance  du service des enquêtes spéciales du Vatican auprès du saint-père en personne ? 


Toutes ces questions se bousculaient dans sa tête alors qu’il remontait la place Jean-Paul II en marchant sur l’une des lignes de  pavés  blancs  qui  menaient  directement  à  l’entrée  de  la cathédrale où un agent de sécurité, brassard fluorescent au bras, détecteur de métaux à la main et émetteur-récepteur posé sur une table contrôlait le flot incessant de visiteurs. Une queue de touristes d’une bonne dizaine de mètres patientait en observant le gardien qui effectuait son travail avec calme et application. 


Juste avant d’atteindre le poste de contrôle, Paul bifurqua sur la gauche, longea la façade, puis s’engagea dans la rue du Cloître-Notre-Dame.  Il  la  traversa  pour  remonter  l’artère  par  son trottoir de gauche. Après moins de deux minutes de marche, il était face aux grilles noires de l’archevêché de Paris. Sur un côté de l’entrée, un interphone attendait le bon vouloir des visiteurs. 


Il tendit le bras et appuya sur le bouton. À peine le carillon eut-il fini de sonner qu’une voix masculine se manifesta : 


— Bonjour, vous désirez ? 


— Paul  Kaminsky.  J’ai  rendez-vous  avec  monseigneur Ferron. 


— Il vous attend, mon père, répondit le réceptionniste alors qu’une  sonnerie  stridente  indiquait  au  prêtre  qu’il  devait pousser sur la grille de fer forgé pour entrer. 


Après avoir passé une seconde porte, il pénétra dans un hall. 


Le sol était couvert de carrelage crème et sur sa droite, un écran placé contre un mur avait pour fonction d’informer les visiteurs de  l’organisation  administrative  du  lieu.  Au  fond  de  la  pièce étincelaient  des  vitraux  bleus  qui  donnaient  à  l’endroit  une vague ambiance « cathédrale de Chartres » en plus lumineux.


Alors qu’il patientait, Paul se remémora les jours précédents. 


Il  avait  effectué  une  improbable  mission  qui  l’avait  mené  des chapelles du Vatican aux châteaux du Sud-Ouest de la France. 


Une  chasse  aux  pierres  sataniques  qui  s’était  finalement terminée  cinquante  mètres  sous  la  mosquée  al-Aqsa  de Jérusalem.  En  compagnie  d’Elaheh,  une  jeune  Iranienne, dernière  descendante  de  la  secte  des   Assassiyines,  et  de  son père, dernier guide spirituel de cette faction criminelle, il y avait caché une couronne et avait prié pour que plus jamais personne ne  découvre  ces  émeraudes  maléfiques.  Kaminsky  soupira. 


Pourvu que cette visite urgente à Paris ne soit pas liée à toute cette affaire ! 


La voix du prêtre chargé de la réception des visiteurs résonna dans son dos. 


— Mon père,  monseigneur  Ferron va  vous  recevoir.  Suivez-moi ! dit-il en montrant d’un bras tendu un escalier jouxtant son bureau d’accueil. 


— Merci, répondit Paul en lui emboîtant le pas. 


Après  avoir  gravi  plusieurs  dizaines  de  marches,  les  deux hommes  accédèrent  au  premier  étage.  Ils  traversèrent  des couloirs recouverts d’une épaisse moquette qui absorbait chaque bruit  de  pas.  Quand  ils  arrivèrent  face  à  une  porte  qui  ne comportait  pas  la  moindre  indication,  le  guide  de  Kaminsky frappa doucement, comme s’il avait peur de déranger l’occupant des lieux. 


Une voix répondit : « Entrez ! » 


— Je  vous  laisse,  dit  le  jeune  homme  à  Paul,  avant  de  lui tourner le dos pour revenir sur ses pas. 


Demeuré seul, celui-ci poussa la porte et, tout en pénétrant dans une pièce plongée dans la pénombre, il inspira pour tenter de chasser le  stress qui l’habitait et se manifestait en lui à chaque fois  qu’il  devait  participer  à  une  réunion  ou  à  une  rencontre importante. Des murs en pierres de taille décorés d’arabesques, des statues dans les coins de la pièce et un lustre doré et garni d’éclats de pierres semi-précieuses donnaient à l’endroit un air d’époque  Renaissance.  L’ensemble  tranchait  avec  un ameublement  et  un  équipement  résolument  modernes.  Une douzaine de fauteuils de cuir équipés de roulettes encadraient une  table  de  verre  sur  laquelle  étaient  disposés  une  bouteille d’eau minérale et un ordinateur portable devant chaque siège.


Un téléviseur grand format, une caméra posée juste au-dessus et un  micro  fixé  sur  un  trépied  indiquaient  que  la  salle  devait régulièrement servir à des visioconférences. 


Trois personnes étaient assises l’une à côté de l’autre. L’une d’elles invita Kaminsky à s’installer : 


— Bonjour, mon père. Entrez et installez-vous. 


— Merci, répondit celui-ci d’une voix réservée. 


Il s’approcha et tira sur un fauteuil pour s’y asseoir. S’il n’était pas timide, l’endroit l’impressionnait. Ou plutôt l’ambiance qui y régnait. Son interlocuteur attendit un instant qu’il soit installé pour  s’adresser  à  lui.  Après  quelques  secondes,  les  yeux  du visiteur s’étaient accoutumés à l’absence de lumière. Il put enfin dévisager  les  trois  personnes  qui  lui  faisaient  face  et  étaient placées tel un tribunal qui s’apprêtait à rendre un jugement. 


Paul  ne  le  connaissait  pas,  mais  il  devina  sans  peine  que l’homme assis au centre était le cardinal Ferron, archevêque de Paris. Sa tenue noire de type   clergyman et le crucifix d’argent qu’il portait autour du cou de façon ostentatoire le désignaient comme  tel.  Malgré  un  visage  aux  traits  doux,  l’air  grave  qu’il arborait fit comprendre à Kaminsky qu’il n’avait pas été convié à une simple visite de courtoisie. 


À  sa  droite,  un  homme  d’une  soixantaine  d’années,  les cheveux noirs gominés, lunettes à monture dorée et costume fait sur mesure, ressemblait au fruit de l’improbable union d’un haut fonctionnaire et d’un mafieux. 


À gauche de l’archevêque, une femme, cheveux blonds coupés très courts et un visage carré assorti de grands yeux bleus, fixait le  visiteur  avec  impolitesse.  Malgré  sa  quarantaine  d’années allègrement  dépassée,  elle  devait  faire  partie  de  ces  femmes élancées sur lesquelles les hommes se retournaient dans la rue sans la moindre pudeur. Vêtue d’un tailleur gris anthracite, elle ressemblait  à  une  avocate  d’affaires  ou  à  une  présidente  de société.


Monseigneur Ferron observa le prêtre un instant, comme s’il analysait  les  capacités  de  l’homme  à  mener  à  bien  la  mission qu’il allait lui confier. Il réfléchit quelques secondes, cherchant visiblement  les  mots  appropriés  pour  commencer  la conversation. 


— Soyez le bienvenu à Paris, père Kaminsky, débuta-t-il. 


— Bonjour,  monseigneur.  Merci.  Monsieur,  madame… rajouta le prêtre en inclinant la tête vers les deux accompagnants de l’archevêque.


Ils  ne  répondirent  pas,  continuant  à  observer  leur  visiteur d’un œil inquisiteur. Paul se sentit mal à l’aise, se demandant les raisons d’un accueil aussi glacial de la part de personnes qu’il ne connaissait pas. 


— Merci d’être venu aussi rapidement, poursuivit le cardinal Ferron. Je sais que vous sortez d’une mission particulièrement épineuse pour le service des enquêtes spéciales du Vatican. La couronne est désormais en sécurité1, j’espère ? 


— Co…  comment ?  bafouilla  le  prêtre,  surpris  par  ce  qu’il venait d’entendre. 


— Ne  vous  inquiétez  pas,  sourit  le  cardinal,  visiblement content de la réaction hésitante de Paul. Si je vous parle de ça, c’est simplement pour vous démontrer que les deux personnes qui sont avec nous dans cette salle sont au courant de bien des choses et que si elles ne sont pas des ecclésiastiques,  elles ont malgré tout mon entière confiance. Et la vôtre… rajouta-t-il d’un ton qui ressemblait plus à un ordre qu’à une invitation. 


— C’est noté, répondit Paul d’un air contraint.





 





— Sachez  que  nous  sommes  désolés  de  ne  pas  vous  avoir laissé rentrer en Italie vous reposer, mais quand le saint-père a appris ce à quoi nous faisons face, il a aussitôt donné son accord pour  que  ce  soit  vous  qui  conduisiez,  disons…  notre préoccupante affaire. 


Paul  revit  la  scène  de  l’aéroport  de  Jérusalem.  Alors  qu’il s’apprêtait  à  embarquer  sur  le  vol  à  destination  de  Rome,  un appel téléphonique du Saint-Siège lui avait demandé d’annuler son  voyage  de  retour  et  de  prendre  le  premier  avion  pour  la France. Sans aucune précision. Il devait se rendre à l’archevêché de Paris et obéir aux consignes du cardinal Ferron. Rien de plus. 


Depuis, le prêtre s’interrogeait sur les raisons de ce déplacement indispensable  et  urgent  dans  la  capitale  française.  Pour  quels motifs  avait-il  dû  venir  ici,  alors  qu’il  était  épuisé  par  une mission  qui  s’était  avérée  particulièrement  dangereuse  et éprouvante ? Visiblement, il n’allait pas tarder à le savoir. 


— Je  suis  à  votre  disposition,  monseigneur,  acquiesça poliment le prêtre. 


Face  à  Paul,  les  trois  personnes  se  regardèrent.  Il  était désormais temps de lui expliquer ce qu’il faisait là. Tout en fixant sa voisine de gauche, le cardinal reprit la parole : 


— Père  Kaminsky,  je  vous  présente  Léna  Larsson.  Elle  est professeure  au  Centre  d’études  médiévales  de Stockholm.  Elle est  actuellement  en  France  à  l’invitation  de  l’archevêché  de Paris.  Ses  domaines  d’intervention  vont  de  l’histoire  des religions à la mythologie scandinave. 


— Enchanté. 


Elle  ne  répondit  pas.  Puis  se  tournant  vers  sa  droite, l’archevêque continua : 


— Enfin, mon voisin de gauche est David Jameson, docteur en égyptologie et enseignant à l’université d’Oxford. 


Les deux hommes se saluèrent en silence. Après un blanc de quelques secondes durant lequel l’archevêque sembla réfléchir à la meilleure façon d’aborder le sujet qui le préoccupait, il débuta par une question : 





 





— Mon père, que savez-vous des pyramides ? 


— Des pyramides ? répéta Kaminsky, surpris par la question. 


Clairement,  presque  rien !  Elles  ont  été  construites  il  y  a plusieurs  milliers  d’années  et  ont  demandé  des  ressources énormes pour être édifiées. Voilà tout ce que j’en sais… 


— Comme la plupart des gens, et c’est normal. Je vais donc vous demander d’écouter attentivement les propos de nos deux visiteurs. 


Puis,  se  tournant  vers  David  Jameson,  il  termina  par  un simple : « C’est à vous, docteur. » 


Ce  dernier  observa  un  instant  le  prêtre  qui  lui  faisait  face avant de débuter son exposé. 


— Pour commencer, je voudrais que vous ne perdiez pas de vue  qu’à  la  période  durant  laquelle  aurait  été  construite  la grande pyramide de Gizeh, l’homme, sur une grande partie de la planète,  se  promenait  presque  nu  et  n’avait  que  des  outils rudimentaires. La plupart de ces peuples ne connaissaient même pas encore la roue. 


— C’est noté, répondit simplement Kaminsky. 


— Alors si vous le permettez, plongeons-nous un instant dans la seule merveille du monde antique encore debout : la grande pyramide.  Cet  édifice,  continua  Jameson,  aurait  été  bâti  pour devenir  la  sépulture  du  pharaon  Khéops.  Même  si  les  dates évoquées  tournent  aux  alentours  de  l’an 2500  avant  Jésus-Christ,  il  faut  savoir  qu’il  n’existe  à  ce  jour  que  bien  peu d’informations sur la période durant laquelle ce roi aurait régné. 


Par ailleurs, nous ne possédons aucun document expliquant la façon  de  travailler  des  Égyptiens,  les  plans  des  pyramides  ou mentionnant clairement les techniques de construction. 


— J’ai  déjà  entendu  parler  de  tout  ça,  commenta  Paul,  se demandant ce qu’il faisait là à écouter cet homme lui faire un cours qui n’avait aucun intérêt pour lui. 


— Ce que vous ne savez peut-être pas, en revanche, c’est que tous les égyptologues sont d’accord pour reconnaître que cette grande pyramide aurait été construite en vingt ans. Ce qui veut 





 





dire  que  les  constructeurs  de  cette  époque  auraient  réussi  à extraire deux millions de blocs de pierre, pesant pour la plupart entre  douze  et  soixante-dix  tonnes,  dans  des  carrières  à  neuf cents  kilomètres  de  la  construction.  Ils  les  auraient  ensuite déplacés, taillés, hissés et ajustés au millimètre près. Si l’on fait le calcul, à raison de douze heures de travail par jour et ce, sept jours sur sept, ces hommes auraient réussi à placer des blocs de cette taille à raison d’un toutes les deux minutes. Qu’en pensez-vous, père Kaminsky ? 


— Il  faut  reconnaître  que  c’est  surprenant,  vu  l’époque  à laquelle ça s’est passé. Mais pourquoi me racontez-vous tout ça ? 


Si j’ai suivi un cursus d’histoire dans ma jeunesse, cette période n’est pas vraiment mon domaine. 


— Je le sais, mais laissez-moi continuer. Au-delà de tout ça, il demeure bien d’autres interrogations quant à la construction de cette grande pyramide. Par exemple, dans les années soixante, le chantier d’Abou Simbel, grâce à la participation d’une vingtaine de  pays,  a  permis  de  rehausser  le  temple  de  Ramsès II  pour éviter qu’il ne soit recouvert par les eaux du lac Nasser à cause de la construction du barrage d’Assouan. Avec des grues et des camions, ils ont mis plus de quatre ans pour déplacer deux mille deux cents blocs. 


— Alors que les Égyptiens, en vingt ans, en ont déplacé deux millions !  Je  reconnais  que  ça  pousse  à  s’interroger  sur  le nombre d’ouvriers et sur les techniques employées, confirma le prêtre  qui,  progressivement,  tendait  l’oreille  avec  un  intérêt croissant pour les propos du docteur. 


La professeur Larsson coupa la parole au docteur Jameson :  


— Permettez-moi d’intervenir. 


— Je vous en prie, très chère. 


— Merci,  dit-elle  d’une  voix  cassée  qui  rappela  à  Paul  la chanteuse  italienne  Gianna  Nannini.  Selon  vous,  père Kaminsky, à quoi peut bien servir cette pyramide ? 


— On vient de le dire. C’est la sépulture du pharaon Khéops. 


— Vous  ne  trouvez  pas  qu’avoir  bâti  un  édifice  pareil  pour trois chambres souterraines ridiculement petites par rapport à la  taille  gigantesque  de  l’ensemble  peut  paraître  surprenant ?


Par  ailleurs,  nos  connaissances  des  Égyptiens  sont incontestables  à  partir  de  680 avant  Jésus-Christ,  notamment grâce au recoupement avec des archives romaines ou grecques. 


Mais pour les périodes précédant le VIIIe siècle avant notre ère, même si pour la plupart des égyptologues, les dates et les faits sont  avérés,  mon  avis  est  que  nos  pseudo-connaissances  ne reposent que sur des suppositions et des hiéroglyphes dont l’âge est loin d’être prouvé. 


— Je... je ne le savais pas… 


Puis, se tournant vers le docteur Jameson, elle rajouta :  


— Je vous en prie, cher collègue, continuez ! 


Quelque chose dans leur façon de s’adresser l’un à l’autre ne sonnait  pas  juste.  Comme  si  une  relation  de  compétition  ou peut-être de jalousie régnait entre eux. 


— Merci.  Je  vous  disais  donc,  mon  père,  que  nous  nous interrogions  sur  les  méthodes  employées  autant  que  sur  les délais de construction. Mais au-delà de ces questions, certaines techniques paraissent surprenantes. Par exemple, il faut savoir que la grande pyramide a huit faces. Celles que l’on voit et qui sont  toutes  quatre  divisées  en  deux  en  étant  incurvées. 


Malheureusement,  ça  n’est  visible  que  du  ciel  et  lors  des équinoxes. Si l’on ajoute à tout ça que cet édifice a traversé trois tremblements de terre sans bouger du moindre millimètre grâce à une construction antisismique, vous reconnaîtrez que tout ça interpelle. 


Kaminsky  profita  de  la  pause  dans  le  discours  du  docteur Jameson pour s’adresser au cardinal Ferron : 


— Monseigneur,  tout  cela  est  intéressant,  voire  surprenant, mais je ne comprends toujours pas ce que je fais là. 


— Disons que vous allez nous aider à décrypter un message qui  vient  du  passé,  répondit  l’archevêque,  un  sourire énigmatique  dessiné  sur  le  visage.  Les  deux  personnes  ici présentes sont en train de vous expliquer tout ça pour la raison suivante : les plus grands architectes et ingénieurs-structure de la planète, malgré tous les moyens techniques et technologiques qu’ils  détiennent  aujourd’hui,  n’arriveraient  que  très difficilement  à  refaire  un  tel  monument.  Et  même  s’ils  y parvenaient,  ils  ne  réussiraient pas  à  atteindre  la  précision  au dixième  de  millimètre  que  les  Égyptiens  ont  obtenue  dans  la chambre basse de la pyramide.


— Et tout ça, je le répète, à une époque où l’homme n’avait que  des  outils  rudimentaires,  précisa  de  nouveau  l’enseignant d’Oxford. 


— D’accord. Mais où voulez-vous en venir, exactement ? 


— Simplement au fait que la pyramide de Gizeh n’a pas été construite  par  les  Égyptiens  et  que  sa  fonction  principale  n’a jamais  été  de  devenir  une  sépulture,  répondit  l’archevêque  en fixant Paul. 


— Mais  alors, qui  l’a  construite ?  interrogea  Kaminsky  d’un ton étonné. 


Jameson posa ses lunettes sur la table, se passa la main sur le front et prolongea son mouvement pour se lisser les cheveux vers l’arrière. 


— Nous  l’ignorons,  dit-il.  Par  contre,  voilà  ce  que  nous savons : la grande pyramide était terminée bien avant l’arrivée des  pharaons  sur  le  sol  d’Afrique.  Les  autres  pyramides,  bien plus petites, ont en revanche probablement été construites par les Égyptiens, copiant simplement ce qu’ils avaient déjà sous les yeux. Il y a à peu près cinq mille ans, Khéops a demandé que son corps momifié soit entreposé à l’intérieur, mais cette structure n’a jamais été bâtie pour devenir un gigantesque cercueil. Elle était sans doute là plusieurs dizaines de milliers d’années avant lui. 


— Admettons, répondit Kaminsky d’un air dubitatif. Mais en quoi  cela  concerne-t-il  le  service  des  enquêtes  spéciales  du Vatican ? 


L’archevêque reprit la parole : 


— Je vous rassure, nous allons y arriver. Continuez, docteur Jameson.


— Merci.  Nous  venons  de  comprendre  les  raisons  de  cette construction.  Sans  pouvoir  la  dater,  nous  supposons  que  la grande  pyramide  a  été  assemblée  et  placée  dans  notre  Égypte actuelle par une humanité précédente. 


— Pardon ? dit Paul d’un air interloqué. 


Alors que madame Larsson et le cardinal restaient de marbre, l’anglais continua : 


— Vous avez bien entendu. Nous présumons que depuis bien longtemps, des cycles de vie naissent et disparaissent sur Terre. 


Peut-être  en  raison  d’un  cataclysme,  d’une  guerre  nucléaire, d’une maladie, nous l’ignorons… Néanmoins, c’est comme si la Terre décidait, à l’instar d’un ordinateur, de faire un formatage et de tout recommencer à zéro. 


— Ce… ce n’est pas possible, vous délirez ! Si tel était le cas, ça voudrait dire que… 


— Eh oui, le coupa l’archevêque, ça voudrait dire que la Bible est  en  partie  un  tissu  de  mensonges,  en  commençant  bien entendu par la Genèse. Vous avez bien compris, père Kaminsky. 


— Comment savez-vous tout ça ? Vous avez des preuves des théories que vous avancez ? 


— Disons  que  nous  avons  compris  que  cette  pyramide, comme nombre d’autres édifices dans cette région, ne pouvait pas  avoir  été  érigée  par  les  Égyptiens  pour  toutes  les  raisons évoquées précédemment. Mais de surcroît, plusieurs chercheurs de  mon  équipe  sont  arrivés  à  la  conclusion  qu’elle  n’était  en réalité  qu’une  mégastructure  indestructible  destinée  à communiquer  à  l’humanité  suivante  les  connaissances fondamentales. 





Paul  ne  dit  rien.  Les  interrogations  se  succédaient  dans  sa tête.  L’archevêque  avait  parlé  du  décryptage  d’un  message  du passé,  mais  comment  pouvait-il  croire  à  tout  ça ?  Les  deux professeurs  n’avaient  de  cesse  que  de  vouloir  prouver  que  la grande  pyramide  de  Gizeh  venait  d’une  autre  humanité.  Sa nouvelle mission allait probablement l’emmener en Égypte pour tenter de découvrir un héritage des temps passés. Mais comment était-ce possible ? Si tout cela était vrai, la Bible ne disait pas la vérité sur les origines de l’homme. Paul réfléchissait alors que le professeur anglais continuait de développer son argumentaire.





— Et  les  connaissances  fondamentales  de  cette  période lointaine sont vraisemblablement liées aux mathématiques, car les sciences, la médecine, la recherche, tout repose là-dessus. Le nombre  d’or  est  partout  dans  la  pyramide.  Le  nombre   pi,   le mètre, toutes les formules mathématiques de base, tout y est ! 


Par exemple, si vous tracez un cercle à l’extérieur de la pyramide qui touche les quatre angles, puis un second cercle à l’intérieur qui touche les quatre côtés et si vous faites la différence entre les deux  cercles  en  mètres,  vous  trouvez  le  nombre 299,79.  Vous savez à quoi ça correspond, mon père ? 


— Non. 


— À la vitesse de la lumière en mètres. 


— D’accord, mais c’est peut-être un hasard. 


— Peut-être,  répondit  Jameson  en  souriant.  Vous  voulez d’autres hasards ? L’étalon de mesure égyptien était la coudée. 


Si vous calculez le nombre  pi moins le nombre d’or au carré, ça fait 3,1416 – 2,618. Le résultat est 0,5236, qui correspond à la coudée  égyptienne  en  mètre.  Étrange  quand  on  sait  que  le système métrique a été officialisé par Talleyrand en France au XVIIIe siècle. Autre chose tout aussi spectaculaire : les colosses de Memnon sont des statues qui pèsent entre mille cinq cents et mille  huit  cents  tonnes  chacune.  Quand  les  blocs  de  pierre prévus pour leur fabrication sont arrivés à Louxor, ils pesaient chacun plusieurs centaines de tonnes. Même si des bateaux sur le Nil ont grandement aidé au transport, pensez-vous réellement que des hommes qui sortaient à peine de la préhistoire aient pu déplacer des blocs pareils avec des lianes, des cordes de chanvre et des rondins de bois sur le sable du désert ? 


— Ça paraît plutôt invraisemblable, concéda Kaminsky. 





 





— Tout  à  fait.  Et  c’est  pourtant  ce  qu’apprennent  tous  les étudiants d’histoire ou d’archéologie depuis que les universités existent. 


Paul  ne  répondit  pas.  Devant  sa  stupéfaction,  ses  trois interlocuteurs décidèrent de lui laisser un instant pour digérer ce qu’il venait d’entendre. Si tout cela était vrai, ce pour quoi il vivait, pour quoi il priait… tout n’était que supercherie. Non, ce n’est pas possible, pensa-t-il. 


Il se concentra, cherchant à analyser toutes les informations que les deux professeurs lui avaient communiquées. Admettons qu’avant  une  catastrophe,  une  civilisation  ait  pris  le  parti  de laisser son savoir à la suivante, qu’aurait-elle fait ? Logiquement, elle aurait construit quelque chose d’indestructible et capable de traverser les âges sans s’altérer. Il est probable que si elle avait tenté  de  cacher  des  documents  en  papier  ou  des  supports numériques,  ces  derniers  se  seraient  désagrégés  depuis  bien longtemps.  Oui,  une  construction  en  pierres  était  la  meilleure solution. Une idée vint à l’esprit du prêtre. 


— Dans votre théorie, quelque chose m’intrigue. Si tout ça est vrai, il est peut-être envisageable de faire le rapprochement avec cette  « soi-disant »  humanité  précédente  à  partir  d’autres vestiges archéologiques ? 


Le cardinal Ferron sourit à son tour. Il se tourna vers ses deux voisins. Madame Larsson fit un léger signe de la tête, répondant à la demande silencieuse du prélat. Elle se leva, puis ouvrit les rideaux  qui maintenaient  la  pièce  dans  la  pénombre. Le  soleil inonda l’endroit d’une lumière blanche qui fit plisser les yeux à ses quatre occupants. Elle se rendit ensuite dans le fond de la salle  au  rythme  cadencé  des  talons  aiguilles  de  ses  escarpins Louboutin,  si  reconnaissables  à  leurs  semelles  rouges.  Elle  en revint avec dans les mains la maquette d’un globe terrestre et un marqueur noir. 


— Mon père, vous êtes quelqu’un de perspicace, commenta la Suédoise.  Nous  avions  préparé  ce  matériel,  car  votre  question était prévisible autant que légitime. 





 





Tout en faisant tourner le globe sur lui-même, la professeure traça un cercle qui, après un tour complet de la sphère, vint se terminer à l’endroit exact où il avait débuté. Elle marqua ensuite plusieurs  emplacements  d’une  croix  le  long  du  trait.  Une  fois qu’elle eut terminé, elle posa la maquette face à Paul et reprit :  


— Pour  répondre  à  votre  interrogation  quant  aux  autres traces  qui  pourraient  être  présentes  sur  la  Terre,  je  viens  de dessiner  une  ligne  de  quarante  mille  kilomètres  égale  à  la longueur  de  l’équateur,  mais  qui  n’est  pas  sur  la  même trajectoire. Si nous partons du postulat que ce tracé représente une bande de cent kilomètres de large, je vais vous montrer les endroits qu’elle traverse. 


Paul  se  pencha  en  avant  pour  observer  les  détails  du  globe miniature. Tout en lui imprimant un mouvement rotatif, Léna Larsson, commenta son schéma : 


— Admettons que cet équateur imaginaire démarre à l’Île de Pâques. Il passe à Nazca, Cuzco, le Machu Picchu, puis survole l’Atlantique  pour  arriver  ensuite  sur  les  terres  des  Dogons  du Mali. Il continue sa course pour traverser le site de Gizeh, la cité perdue  de  Pétra  en  Jordanie,  Persépolis  en  Iran  et  le  site  du Mohenjo-Daro pour finir par revenir à l’île de Pâques. 


Sans attendre le moindre commentaire de la part du prêtre, elle  retourna  s’asseoir  face  à  lui.  Ce  fut  finalement  le  docteur Jameson qui enchaîna : 


— Comme  vient  de  vous  l’expliquer  ma  collègue  suédoise, d’anciennes  civilisations  ont  laissé  des  traces  tout  autour  du globe à travers plusieurs endroits sacrés. Bien entendu, toutes les  constructions  de  ces  peuples  ne  datent  pas  de  la  même période, mais elles ont toutes été édifiées sur d’anciens sites qui, eux, pourraient, à l’instar de la grande pyramide ou des Moaï de l’île de Pâques, dater de la même époque. 


— J’avais entendu parler de cette théorie. Je reconnais que ça paraît  invraisemblable  que  tous  ces  sites  soient  alignés  tout autour de la Terre. 


— Vous comprenez que si tout cela était avéré, si ce n’est pas la totalité de la Bible, une grande partie de l’Ancien Testament serait remise en question. Mais avant de parler de tout ça, nos deux  chercheurs  ont  une  théorie  que  je  vais  les  laisser  vous présenter.


Kaminsky regarda les deux voisins du cardinal, se demandant lequel allait s’exprimer. Et surtout, ce qu’il allait lui expliquer. Ce fut finalement Léna Larsson qui reprit la parole : 


— En  effet,  nous  supposons  que  les bâtisseurs  ont  placé  de façon  particulièrement  inventive  l’ensemble  de  leurs  connaissances  dans  la  grande  pyramide  pour  les  générations  futures. 


Pendant plusieurs dizaines de milliers d’années, nul n’a été en mesure de décrypter les informations cachées dans ce que l’on croyait  être  la  sépulture  de  Khéops.  Ça  ne  fait  que  quelques dizaines  d’années  que  nous  commençons  à  comprendre réellement… Mais si nous avons débuté par ce préambule sur les pyramides,  c’est  pour en  arriver  à  une  autre  conclusion.  Il  est plausible qu’une caste ait réussi à décrypter les mathématiques égyptiennes bien avant nous. À la faveur de nombreux indices, nous avons déduit que des bâtisseurs de cathédrales, dans une période qui va du XIe au XIVe siècle, auraient découvert le secret des anciens Égyptiens et auraient, à leur tour, caché l’ensemble des connaissances qu’ils possédaient et probablement bien plus encore dans leurs œuvres. 


— Bien plus encore ? répéta Kaminsky. Je ne comprends pas. 


Si les cathédrales sont des endroits magnifiques, elles n’ont pas été construites avec le gigantisme des pyramides. J’ai du mal à comprendre votre comparaison. 


— Sachez,  père  Kaminsky,  continua  Jameson,  qu’en  trois cents  ans,  il  a  été  retiré  des  carrières  de  France  bien  plus  de pierres qu’en trois mille ans en Égypte pour construire toutes les pyramides.  Et  pour  finir,  les  cathédrales  sont  elles  aussi couvertes  de  combinaisons  mathématiques  identiques,  ou  du moins, très approchantes de celles de Gizeh. 


— Des combinaisons de quel genre ? 


— Le premier niveau de Notre-Dame de Paris fait trente pieds de haut et le second niveau en fait soixante. Ça ne vous dit rien ?


— Si, bien sûr. C’est la taille du temple de Salomon. 


— Et des nombres comme ceux-là, je peux passer la journée à vous  en  citer  en  prenant  en  exemple  toutes  les  grandes cathédrales gothiques. 


Un silence s’installa dans la pièce. Kaminsky réfléchissait et tentait  d’interpréter  tout  ce  qu’il  venait  d’entendre.  Les bâtisseurs de pyramides avaient laissé des informations avant de disparaître, probablement à la suite d’une catastrophe qui avait rayé de la carte l’ensemble de l’humanité. Plusieurs dizaines de milliers  d’années  plus  tard,  les  maîtres-maçons  chargés  de  la construction  des  cathédrales  en  avaient  fait  de  même.  Mais pourquoi ? La réponse apparut à Paul comme évidente. 


— Vous  êtes  en  train  de  me  dire  que  la  fin  du  monde  est proche ? 


— Ce n’est pas tout à fait ça, intervint l’archevêque de Paris. 


Les bâtisseurs ont mis leurs plus grands secrets dans la pyramide qu’ils construisaient en prévision de la fin du monde. On pense que les architectes des cathédrales en ont fait de même, mais pas en  vue  d’une  disparition  de  l’humanité.  Disons  plutôt  pour cacher quelque chose qui ne devait pas tomber entre toutes les mains. 


— Et  vous  voulez  que  le  service  des  enquêtes  spéciales  du Vatican se lance dans la recherche de ce qui a été caché dans nos églises il y a près de huit cents ans ? 


— Absolument, confirma le cardinal. 


De  nouveau,  les  trois  personnes  qui  lui  faisaient  face s’observèrent. Léna Larsson reprit la parole : 


— Mon  père,  nous  ne  savons  pas  ce  que  c’est.  Notre  seule certitude, c’est que votre découverte pourrait changer la face du monde à tout jamais. 


— Monseigneur, si vous permettez, j’ai une interrogation, dit Paul au prélat. Avec tout le respect que je dois aux deux éminents chercheurs qui sont là, est-ce que ce type d’affaires ne devrait pas rester interne à l’Église ? 





 





— Dès  que  nous  avons  été  informés  de  ce  qui  pouvait  se cacher dans les murs des cathédrales, c’est tout naturellement que  je  les  ai  contactés.  Et  ce,  pour  deux  raisons.  Madame Larsson et monsieur Jameson ont déjà travaillé avec nous et ont été d’un grand secours. De plus, ils sont tous les deux membres de l’ Opus  Dei 2 depuis de nombreuses années. Ils ont donc toute ma confiance. 


— Je comprends. J’ai néanmoins une dernière question avant de me mettre au travail. Comment avez-vous découvert qu’il se cachait un secret dans les cathédrales ? 


— Je crois qu’il est temps pour vous de rencontrer le comte de Saint-Germain, mon père, se contenta de répondre l’archevêque. 




NOTES


1. Voir Les Émeraudes de Satan (éd. Eaux Troubles).














2 L’Opus Dei est une institution de l’Église catholique romaine fondée en 1928 composée de près de 90 000 membres dont la plupart sont des laïcs. 

































II 


Laissant  les  deux  professeurs  dans  la  salle  de  réunion,  le cardinal Ferron guida le père Kaminsky dans un long corridor qui finit par déboucher sur une porte en bois de couleur ébène. 


L’archevêque  sortit  de  sa  poche  intérieure  une  clé  de  sécurité Fichet. Quand il la fit tourner dans la serrure, le mécanisme se détendit  dans  un  bruit  métallique  et  plusieurs  verrous  se débloquèrent  simultanément.  Paul  fut  surpris  de  trouver  non pas  un  couloir  ou  une  pièce,  mais  une  seconde  porte, pratiquement  accolée  à  la  première.  Probablement  en aluminium ou en acier inoxydable, elle s’ouvrit en deux et permit aux prélats d’accéder à un ascenseur. 


Alors  que  ce  dernier  amorçait  sa  descente,  monseigneur Ferron tenta une explication sur ce qui les attendait. 


— Mon père, vous allez rencontrer quelqu’un qui… comment dire…  détient  certaines  connaissances  et  des  facultés…  plutôt rares. 


— Des facultés ? De quel genre ? demanda le prêtre, intrigué. 


— Avec  ce  que  vous  avez  vécu  récemment,  je  suppose  que vous êtes prêt à tout entendre ? 


Paul sourit au souvenir des mystérieuses sorcières du lac de «  La   Lagüe »,  apparaissant  et  disparaissant  à  volonté  et  aux émeraudes  se  scellant  à  une  couronne  sans  la  moindre intervention humaine3. Sous ses yeux défila le combat d’Elaheh, sabre  à  la  main,  contre  un  démon  qui  n’avait  été  terrassé  que grâce à une prière d’exorcisme. Oui, ce qu’il avait vu récemment lui permettait d’écouter et de croire à des histoires peu banales.


— Effectivement, je pense que plus grand-chose ne peut me surprendre. 


— C’est bien ce que je supposais. Dans vos cours d’histoire, n’avez-vous jamais entendu citer le très décrié comte de Saint-Germain ? 


— Non, ça ne me dit rien. 


L’ascenseur avait terminé sa course et ouvrait ses portes en silence. La descente avait duré une vingtaine de secondes. Avant que Paul ne pose la moindre question sur leur destination, son voisin anticipa : 


— Nous sommes à une quarantaine de mètres en dessous de Notre-Dame. Sous la Seine, précisément. Bien peu de monde a connaissance de cet endroit qui fut construit en même temps que la  cathédrale,  mais  qui  ne  fut  jamais  utilisé,  hormis  durant  la Révolution pour cacher des nobles apeurés par la tournure que prenaient les émeutes parisiennes. 


Les deux hommes se retrouvèrent dans un couloir étroit dont les  murs  étaient  constitués  de  pierres  apparentes.  Le  sol  était habillé de terre battue. Des flambeaux fixés contre les parois et espacés chacun d’une dizaine de mètres finissaient de donner à l’endroit un air de catacombes. Tout en marchant, l’archevêque termina son exposé sur le lieu qu’ils traversaient en précisant à Paul  que  la  température  était  de  quatorze  degrés  de  façon constante. Puis, s’arrêtant de marcher, il attrapa le prêtre par la manche : 


— Avant que nous allions plus loin, je dois finir mes explications  sur  les…  particularités  de  l’homme  que  vous  allez rencontrer.  Sachez  que  le  comte  de  Saint-Germain  est  un aristocrate dont nous ne connaissons pas les véritables origines.





 





Il  parle  neuf  langues  couramment  et  a  la  caractéristique  de consommer de l’or potable. 


— Il mange de l’or ? releva Paul, étonné qu’une telle pratique puisse exister. 


— Absolument.  Il  est  aussi  connu  pour  avoir  longtemps habité  le  château  de  Chambord  et  Voltaire  disait  de  lui  qu’il savait tout et était immortel. 


— Voltaire ?  Je  ne  comprends  pas.  Cet  écrivain  est  un contemporain du siècle des Lumières qui est mort depuis plus de deux cents ans. Comment a-t-il pu parler d’un homme que nous allons rencontrer maintenant ? 


— Tout  simplement  parce  que,  selon  certains,  cet  homme aurait  été  un  ami  de  la  marquise  de  Pompadour  et  donc  un proche  de  Louis XV,  et  vivrait  depuis  plus  de  trois  cents  ans. 


C’est bien entendu un mythe auquel je ne crois pas. D’ailleurs, je vous assure que si je pouvais me débarrasser d’un tel fardeau, je le ferais. Mais malheureusement, la garde de cet homme échoit, paraît-il,  à  l’archevêque  de  Paris  depuis  Napoléon Ier  et  je  ne peux y déroger. 


— Si je peux me permettre, est-ce que cet homme n’abuserait pas de votre crédulité, monseigneur ? 


— Non, ne vous inquiétez pas, mis à part celle de l’âme, je ne crois pas à l’immortalité. La seule chose dont je sois certain, c’est que ce comte était là avant que j’arrive. Mon prédécesseur m’a dit qu’il ne l’avait pas vu vieillir durant les vingt années qu’il avait passées à l’archevêché. Mais comme le pauvre homme était en train de perdre la tête, je n’ai pas insisté pour en savoir plus. De toute façon, nous ne sommes pas là pour parler de l’âge du comte de  Saint-Germain.  Ce  sont  ses  dons  qui  nous  intéressent.  Il pratique  l’alchimie  et  a  des  flashs  qui  lui  permettent  de  voir certaines choses. Si son histoire d’immortalité relève à mon avis du charlatanisme, il m’a prouvé à plusieurs reprises la réalité de ses dons. 


— Admettons. Mais pour quelle raison dois-je le rencontrer ? 


— Il  s’adonne  à  l’alchimie  telle  qu’elle  était  pratiquée  il  y  a cinq  cents  ans.  Et  je  dois  reconnaître  qu’il  a  un  certain  talent pour transformer certains minéraux en métaux.


— Je  n’ai  quand  même pas  fait  escale  à  Paris  pour  faire  de l’alchimie, monseigneur ? 


— Non,  je  vous  rassure.  Mais  à  force  de  manipuler  des produits,  il  a  créé  une  espèce  de  mélasse  noire.  Une  fois  à ébullition, il en aspire les vapeurs, qui lui permettent de décupler ses visions médiumniques. 


— Je suis désolé, mais je ne crois absolument pas à tout ça, commenta Paul. Et ça ne me dit toujours pas ce que je fais là. 


Quel rapport avec les pyramides et les cathédrales ? 


Les deux hommes venaient d’arriver face à une porte derrière laquelle filtrait une musique que Kaminsky reconnut immédiatement comme « L’air de l’Oiseleur » issu de  La Flûte enchantée. 


Le  prêtre  tendit  l’oreille,  charmé  par  le  talent  avec  lequel  le musicien parvenait à transmettre à son auditoire tout le génie de Mozart. 


L’archevêque  frappa  à  la  porte.  La  musique  s’arrêta  un instant, mais après quelques secondes, elle reprit. Le musicien privilégiait son art à la politesse de venir accueillir ses visiteurs. 


Le  cardinal  ne  s’en  offusqua  pas,  visiblement  habitué  aux frasques de l’occupant des lieux. Il tourna la poignée et poussa sur la porte. 


Kaminsky fut surpris par ce qu’il découvrit à l’intérieur. Une pièce  d’une  cinquantaine  de  mètres  carrés  semblait  avoir  été aménagée pour servir de décor au film  Angélique, Marquise des Anges4.   


En l’absence de fenêtres, des bougies posées sur un secrétaire et  des  chandeliers  fixés  aux  murs  permettaient  d’obtenir  un éclairage satisfaisant. Le sol pavé était partiellement recouvert de tapis d’Orient. Une table de type « monastère » sur laquelle traînaient négligemment plusieurs assiettes de porcelaine sales et un lit à baldaquin surmonté de tentures de velours finissaient de meubler sommairement l’endroit. Sur la gauche, un homme assis de dos s’activait avec talent sur un clavecin. La perruque XVIIe siècle, le pantalon bouffant terminé par un collant blanc et des chaussures brodées lui auraient permis d’être à son aise dans un bal du carnaval de Venise. 


À quelques mètres de lui, plusieurs éprouvettes séchaient sur le bord d’un évier fixé le long du mur. Un mortier de marbre noir et son pilon étaient  placés à côté d’une cheminée éteinte dans laquelle  reposait  une  marmite  dont  le  fond  noir  signalait  une utilisation régulière. 


L’ensemble  ressemblait  à  la  maison  de  l’alchimiste  Nicolas Flamel5  telle  que  le  cinéma  contemporain  la  montrait fréquemment dans ses films. Alors que Paul s’interrogeait sur la façon  dont  pouvait  être  évacuée  la  fumée  d’une  cheminée enfouie si profondément sous terre, le musicien s’arrêta de jouer. 


Il posa ses mains sur ses cuisses et soupira d’une manière aussi exagérée qu’impolie. Toujours dos à ses visiteurs, il leur souhaita la bienvenue à sa façon : 


— Sans  elle,  vous  n’auriez  jamais  réussi,  n’est-ce  pas, monsieur Kaminsky ? 


Comme  un  peu  plus  tôt  avec  le  cardinal  Ferron,  et  bien qu’ayant  parfaitement  compris  de  quoi  parlait  le  comte,  Paul feignit l’ignorance : 


— Pardon ? 


— Pensez-vous pas que sans la Persane, vous seriez parvenu à réunir les émeraudes ? 


— Je  ne  vous  suis  pas,  tenta  le  prêtre  en  regardant l’archevêque  qui,  d’un  signe  de  la  main,  lui  confirma  qu’il  ne savait pas d’où il tenait cette information. 


— Monsieur  Ferron, pourquoi  la  personne  qui  vous  accompagne  n’est-elle  pas  franche  avec  moi ?  Vous  savez  que  j’ai  horreur de ça.


— Bonjour, monsieur le comte. Puisque vous avez deviné qui il  est,  vous  pouvez  comprendre  qu’il  ne  peut  parler  de  ses missions avec une personne étrangère au Vatican. 


Saint-Germain  souleva  ses  jambes,  pivota  sur  lui-même  et, tout  en  demeurant  assis  sur  son  siège,  fit  enfin  face  aux  deux hommes  d’Église.  Quand  Paul  aperçut  son  visage  entièrement balafré et son teint verdâtre, un réflexe le poussa à détourner son regard vers le sol. Il ressemblait à un mort et l’observer pour la première fois relevait du défi. 


— Soyez le bienvenu dans mon auguste demeure, mon père, dit-il en se levant et en balayant d’un bras tendu l’ensemble de son logis. 


— Merci  de  nous  recevoir,  monsieur  le  comte,  répondit Kaminsky en décidant de jouer le jeu pour voir où tout cela le mènerait. 


— Je vous rassure, le cardinal ne m’a pas conté vos derniers exploits. Je les ai vus lors d’une transe. Mais peut-être vous a-t-il parlé de mes… comment dire… compétences ? 


— Oui,  vous  faites  de  l’alchimie  et  apparemment,  vos  dons cumulés à vos  connaissances en cette science vous permettent d’avoir certains dons médiumniques. 


— Ce n’est pas tout à fait ça, mais on s’en contentera, confirma l’étrange personnage. 


Alors  que  les  deux  visiteurs  étaient  toujours  debout  dans l’entrée, l’habitant des lieux s’approcha jusqu’à ce que son visage ne soit qu’à quelques centimètres de celui de Kaminsky. Il fit un signe de la tête accompagné d’un léger grognement, comme s’il venait de valider la présence du prêtre entre ses murs, puis alla s’installer  face  à  la  table  de  chêne  en  ayant  au  préalable débarrassé les couverts d’un grand mouvement de bras qui avait envoyé les assiettes se briser sur le sol. 


— Asseyez-vous  face  à  moi,  Paul,  ordonna-t-il  sur  un  ton autoritaire. 


Alors que l’archevêque restait en retrait, le prêtre s’exécuta. 





 





Dès qu’il fut installé, le comte lui demanda : 


— Qu’avez-vous compris de leur histoire de pyramides et de cathédrales ? questionna-t-il sans le moindre préambule. 


Bien conscient que cet homme ne pouvait pas avoir entendu la conversation qui s’était déroulée plusieurs étages plus haut, Paul interrogea le cardinal Ferron du regard. 


— Vous  êtes  le  seul  à  pouvoir  répondre,  père  Kaminsky, grogna le comte. Alors, arrêtez de chercher des réponses là où elles  ne  sont  pas.  Soit  vous  voulez  que  je  vous  aide,  soit  je retourne à Mozart et vous remontez voir les deux guignols qui vous attendent là-haut. 


— D’accord, reconnut Paul, nous avons besoin de votre aide. 


Et pour répondre à votre question, j’ai compris qu’une humanité précédente, réalisant que sa fin était proche, a décidé de cacher ses  connaissances  dans  un  endroit  indestructible  afin  que  les générations  suivantes  en  profitent.  Bien  longtemps  plus  tard, ayant  décrypté  les  secrets  des  pyramides,  les  maîtres-maçons ont pris le parti d’en faire de même avec les cathédrales. 


— C’est  effectivement  ce  que  j’ai  découvert.  Mais  vous  êtes sceptique, n’est-ce pas ? 


Paul se demanda si la question n’était pas un piège. Il se força à  ne  pas  tourner  la  tête  vers  son  supérieur,  qui  était  toujours dans l’entrée et observait la scène sans intervenir. Si le prêtre ne croyait  absolument  pas  à  l’immortalité  du  corps,  le  fait  de deviner ou de voir des choses relevait du possible. Bien que cet homme semble cultiver les bizarreries et que Kaminsky  ait du mal à comprendre le véritable rôle que jouait ce personnage, il devait  l’écouter.  Le  comte,  paraissant  lire  dans  ses  pensées, continua : 


— Je vous intrigue, n’est-ce pas ? Vu que vous vous demandez à quoi je joue et ce que j’ai à y gagner, sachez que l’immortalité est une véritable malédiction pour quiconque en est touché. Je ne suis plus vivant, mais pas encore tout à fait mort. Comme si j’étais dans un monde paradoxal d’où j’observais les vivants sans pouvoir quitter leur monde. 





 





— Je  comprends.  Mais  pour  quelle  raison  nous  aidez-vous dans cette recherche ? 


— Peut-être parce que j’ai quelque chose à y gagner. J’ai tout essayé  pour  découvrir,  grâce  à  l’alchimie,  une  potion  qui  me permettrait  de  partir  enfin,  mais  rien  à  faire.  Aussi,  j’attends beaucoup de ce que vous allez trouver dans les cathédrales. 


— Vous savez ce que nous allons découvrir ? 


— Non. Par contre, mes visions m’ont permis de comprendre certaines choses. Pour commencer, les bâtisseurs, contrairement  aux  Égyptiens,  n’ont  pas  dissimulé  des connaissances  pour  qu’elles  soient  découvertes,  mais  pour qu’elles  demeurent  cachées  à  tout  jamais.  Probablement  en raison du danger que ça ferait courir à l’humanité si elles étaient utilisées.


— Si  c’est  dangereux,  quel  est  l’intérêt  que  je  les  trouve ? questionna Paul, qui commençait à entrer dans tout ce jeu avec un certain plaisir.


Le comte de Saint-Germain se tourna vers le cardinal Ferron et  d’un  grand  sourire,  le  défia  de  répondre  à  la  question  du prêtre.  L’archevêque  s’approcha  et  s’assit  au  bout  de  la  table avant de prendre la parole : 


— Si  monsieur  de  Saint-Germain  a  ses  propres  raisons  de nous  aider,  nous  espérons  que  le  secret  des  cathédrales permettra  de  prouver  les  origines  de  l’homme  et  ainsi  de conforter  le  contenu  de  la  Bible,  particulièrement  dans  son chapitre de la Genèse. 


— Et de ce fait, aller contre les avis des deux enseignants qui, là-haut,  ont  réussi  à  démolir  tout  ce  en  quoi  nous  croyons ? interrogea Paul.


— Effectivement.  Ils  sont  tous  deux  partagés  entre  leur croyance en Dieu et leur appartenance à l’ Opus  Dei d’un côté, et de  l’autre,  les  découvertes  qu’ils  ont  faites  relatives  aux pyramides.  Ce  secret,  si  les  visions  de  monsieur  de  Saint-Germain  sont  justes,  permettrait  de  mettre  tout  le  monde d’accord. 





 





Kaminsky comprit. Avant que le moindre mot ne sorte de sa bouche, le comte le devança : 


— Eh  oui,  vous  avez  saisi  quelle  pourrait  être  la  teneur  du secret, mon père ! 


— Les  origines ?  Le  secret  de  la  vie  et  de  la  naissance  de l’homme ? C’est ça, le secret caché par les maîtres-maçons dans les cathédrales ? interrogea Paul en fixant le mur qui lui faisait face, comme s’il pensait à voix haute. 


— Absolument, répondit le  comte. Votre hiérarchie cherche l’origine de la vie et moi, celle de la mort pour enfin quitter cet endroit.  Comme  vous  voyez,  nous  avons  tous  intérêt  à  les trouver. 


— C’est  la  raison pour  laquelle,  intervint  le  cardinal,  quand monsieur de Saint-Germain m’a parlé de ses visions liées à un secret  sur  les  origines  de  l’humanité,  et  probablement  caché dans  certains  édifices  catholiques,  j’ai  contacté  les  deux professeurs pour leur demander leur aide. 


Le  prêtre  réfléchit.  Si  le  Vatican  envoyait  le  service  des enquêtes  spéciales  à  Paris,  cela  signifiait  que  la  théorie  des pyramides  était  prise  au  sérieux  par  le  saint-père  et  que  ce dernier voulait mettre la main le plus rapidement possible sur cet éventuel secret, sous réserve qu’il existe réellement. Si ce qui était caché dans les cathédrales confortait ainsi la Genèse telle qu’elle était rédigée dans les Saintes Écritures, cela permettrait de confirmer qu’il n’y avait eu qu’une seule humanité, la nôtre, et  que  les  édifices  égyptiens  avaient  bien  été  construits  trois mille ans avant Jésus-Christ. La véracité de l’Ancien Testament, base historique des plus grandes religions monothéistes, serait ainsi préservée. 


— Mais  par  où  dois-je  commencer ?  Avez-vous  le  moindre indice  qui  me  permettrait  de  démarrer  mes  recherches ? demanda Paul à ses deux interlocuteurs.


Le comte se leva et sortit un papier de l’une de ses poches. Il le posa face à Kaminsky en précisant : 


— Pendant  certaines  de  mes  transes,  je  m’adonne  à  ce  que vous appelez l’écriture automatique. En l’occurrence, j’écris sans m’en  rendre  compte.  Lors  de  mes  visions  sur  le  secret  des cathédrales, voilà ce que j’ai retranscrit.


Sans  laisser  le  loisir  au  prêtre  de  répondre,  il  pivota,  puis retourna s’asseoir face à son clavecin. Tout en chantonnant, il se mit à interpréter un nouvel air de  La Flûte enchantée.   


— C’est terminé, dit l’archevêque. Nous ne tirerons plus rien de  lui.  Il  est  reparti  dans  son  monde  et  ne  souhaite  plus communiquer.  C’est  déjà  un  exploit  qu’il  ait  passé  autant  de temps avec nous sans… décrocher. Prenez le document qu’il vous a donné et remontons. Les professeurs nous attendent. 


Sans  un  mot,  ils  quittèrent  l’endroit.  Paul  se  posait  de nombreuses questions sur l’homme auquel il avait été confronté. 


Qui  était-ce,  au  juste ?  Que  cachait  l’Église  de  France  sur  cet homme  et  sa  présence  dans  les  souterrains  de  la  cathédrale Notre-Dame de Paris depuis trois cents ans ? De qui devrait-il se méfier durant son enquête ? Du comte qui paraissait totalement illuminé ?  Des  deux  professeurs  qui,  bien  que  croyants-pratiquants, n’hésitaient pas à remettre en cause le contenu de la Bible en prétendant que les pyramides avaient été construites par  une  humanité  précédente ?  De  l’archevêque  qui,  bien qu’homme d’Église, avait probablement quelque chose à gagner dans tout cela ? 


Le  souvenir  du  dernier  conclave  lui  revint.  Est-ce  que  le cardinal Ferron n’avait pas fait partie des favoris à l’élection du futur  saint-père ?  Dès  que  possible,  il  devrait  vérifier.  Depuis l’affaire des émeraudes, Kaminsky savait que le port de la robe ecclésiastique n’était pas toujours un gage de vertu. 


Alors que les portes de l’ascenseur se refermaient et que ce dernier reprenait sa course à destination des étages supérieurs de l’archevêché, le cardinal le coupa dans ses réflexions. 


— Mon père, que pensez-vous de tout cela ? 


— Sincèrement, je ne sais pas. La théorie exposée par les deux enseignants sur la construction des pyramides ne semble pas si extravagante. Néanmoins, que des maîtres-maçons du XIIe ou 





 





XIIIe siècle aient pu décoder leurs secrets et se baser là-dessus pour,  à  leur  tour,  cacher  les  origines  de  l’humanité  dans  les cathédrales me paraît invraisemblable. 


— Je  comprends.  Mais  si  je  crois  aux  prophéties  du  comte, c’est qu’il nous a déjà prouvé à de nombreuses reprises ses dons de voyance et d’alchimie. 


— D’accord.  Admettons qu’il  ait  raison.  Pour  quel  motif  les bâtisseurs  de  cathédrales  n’ont-ils  pas  tenté  de  détruire  ce fameux secret ? 


— Aucune idée. S’il est vraiment lié aux origines de la vie, il n’est peut-être pas « destructible ». 


— C’est possible,  répondit  Paul  en faisant  une  moue  qui en disait long sur le scepticisme qui l’habitait. 


Alors  que  les  portes  de  l’ascenseur  s’ouvraient  en  silence, l’archevêque rajouta : 


— Quelque  chose  m’intrigue.  Je  ne  comprends  pas  pour quelle  raison  Saint-Germain  ne  m’avait  pas  communiqué  la feuille sur laquelle est retranscrite son écriture automatique. 


Le prêtre leva les bras pour observer le document qu’il tenait entre  les  mains.  Il  l’avait  presque  oublié.  La  réponse  à l’interrogation  de  monseigneur  Ferron  lui  parut  évidente :  il n’avait pas confiance en lui. 




NOTES


3. Voir Les émeraudes de Satan.


4.   Angélique, Marquise des Anges est un film français adapté du roman d’Anne et Serge Golon dont l’histoire se déroule au XVIIe siècle.


>5. Nicolas Flamel était un écrivain public français du XIVe siècle dont la fortune lui valut d’être suspecté d’être l’alchimiste ayant découvert la pierre philosophale.
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